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    Je m’étais trouvé avec elle dans plusieurs réunions d’occultistes. C’était une femme châtain aux yeux bleus très foncés, aux traits réguliers. Le corps élégant avait l’harmonie des solaires. Toujours très chic, portant quelques bijoux discrets mais de bon goût, elle avait une classe terrible. Nous avions échangé quelques paroles et quelques idées, et comme elle m’avait demandé des renseignements qui nécessitaient de ma part d’assez longues recherches, je l’avais invitée à venir chez moi. Il y avait un bon mois de cela et j’avais oublié mon interlocutrice lorsque le timbre de ma porte se fit entendre. À la façon dont résonne mon timbre lorsque le visiteur n’est pas attendu, je devine de suite l’état d’esprit de celui qui vient. Mystérieuse transmission que favorise sans doute l’électricité intermédiaire. Ce jour-là, ce fut un véritable appel au secours qui se déchaîna dans mon entrée. Il était onze heures du matin, ce n’était pas une heure de visite, et je sus de suite que l’imprévu était à ma porte avec quelqu’un qui souffrait.


    J’ouvris. Elle était vêtue de noir, portait une voilette assez épaisse et je ne la reconnus pas immédiatement. Je l’identifiai cependant presque aussitôt à la finesse et au brillant des cheveux qui débordaient du chapeau et qui caractérisaient son signe astral confirmé par la voix de contralto bien posée, au timbre noble.


    –Vous me reconnaissez?


    –Oui, Madame. Celui qui vous a vue une fois, occultiste ou amoureux, ne saurait vous oublier.


    Lorsqu’elle fut bien installée dans un fauteuil confortable, que j’eus amené entre nous la table à liqueurs avec un assortiment de cigarettes et deux verres que j’emplis d’un excellent porto, je la mis à l’aise.


    –Et maintenant, dites-moi ce qui ne va pas.


    Elle avait assisté à mes préparatifs sans parler, comme absente. Elle prit cependant son verre et le vida d’un seul trait.


    –Comment savez-vous que quelque chose ne va pas?


    –Je sais.


    –Que savez-vous donc, enfin?


    –Uniquement que vous avez besoin de secours et que vous êtes venue vers moi.


    –C’est exact. Je suis envoûtée. Et je ne peux dire cela qu’à vous, car tout le monde se moquerait de moi.


    –Laissez le monde ignare se préoccuper de son ventre et de son portefeuille. Ici, nous sommes entre initiés. Expliquez-moi tout.


    –Vous expliquer!…


    – Tout. Depuis le commencement, même lointain.


    –Voici. Je me suis mariée assez tard, il y a cinq ans.


    –Quel âge avez-vous?


    –Trente-deux ans. J’avais toujours retardé cette inéluctable fin par esprit d’indépendance. Et puis, un jour, un homme m’a vraiment plu…


    –Un homme de décembre?


    –Oui. Du 9.


    –La loi des compléments. C’est logique. Continuez.


    –J’ai beaucoup aimé mon mari. Je l’aime toujours et c’est ce qui me permet de vivre. Notre entente a toujours été absolument complète, au point de vue sexuel comme en pensée. Notre lit était un véritable paradis. Je ne vivais le jour que dans l’attente du soir. Lorsque je me suis mariée, je ne connaissais, malgré mon âge, que la théorie de l’amour. Du moins avec les hommes…


    –Parlez-moi de votre vie sexuelle.


    –Oh! Rien de terrible. Mes sens se sont éveillés à la formation. Bien simplement, d’ailleurs, comme cela arrive toujours. J’avais déjà vu depuis quelques mois éclore sur ma lingerie ces fleurs rouges qui indiquent à l’enfant qu’elle est désormais femme, lorsqu’un soir d’orage, à la pension, comme je me tordais dans mon lit sans pouvoir trouver le sommeil, je vis près de moi la surveillante du dortoir. C’était une jeune fille très douce et très jolie que j’aimais beaucoup. Elle me dit à voix basse:


    –Vous ne dormez pas, Liliane?


    –Non, je ne peux pas. Je ne sais pas ce que j’ai, je suis énervée…


    –Venez me retrouver, tout à l’heure, quand toutes les autres dormiront.


    Les dortoirs étaient d’une douzaine de lits séparés les uns des autres par des cloisons de verre dépoli. La surveillante occupait dans le fond une chambre de laquelle elle pouvait surveiller les allées et venues. Pas un instant l’idée de ce qui allait se passer ne m’effleura. Je pensais qu’elle voulait me faire quelque confidence comme souvent les femmes et les enfants s’en font entre eux.


    Vers minuit, lorsque tout fut tranquille, j’allai la retrouver. En chemise de nuit, elle lisait, assise à sa table. Elle me prit la taille et me fit asseoir près d’elle.


    –Connaissez-vous cela?


    Je jetai un coup d’œil sur le livre ouvert devant elle. Je lus: Gamiani.


    –De qui est-ce?


    –On l’attribue à Musset. Bien entendu, l’auteur n’a pas signé.


    –Pourquoi « bien entendu »?


    –Parce que c’est un livre interdit.


    Elle feuilleta le volume et me montra des illustrations que je ne compris pas très bien.


    –Tu vois, tout ça, c’est l’histoire de l’exaspération de l’amour.


    C’était la première fois qu’elle me tutoyait et j’eus un léger frisson qui me descendit délicieusement le long des reins. Mon regard s’arrêta sur une gravure. Une femme y était accroupie sous un âne et le membre distendu de cet animal semblait la transpercer.


    –Que fait-elle?


    –Mais elle jouit, ma chérie, elle jouit d’une façon terrible. Les hommes n’ont que de toutes petites queues à côté de l’âne qui est un des animaux les mieux membrés. Et cet accomplissement doit tirer d’elle une somme énorme de jouissance.


    Tout cela était de l’hébreu pour moi. Je n’avais que quatorze ans! Pensez donc! J’avais été élevée par une institutrice particulière, de la façon la plus stricte. Je cherchais à comprendre dans quel but cette femme s’infligeait ce traitement. Je ne m’expliquais pas du tout quel genre de jouissance elle pouvait en tirer.


    MlleSolange passa son bras derrière mes épaules, sa main se glissa sous mon aisselle et alla emprisonner mon sein naissant dont je ne savais encore si je devais avoir honte ou être fière. Son doigt en agaça le bout et je me sentis tout étrange.


    –Tu n’as jamais joui, ma chérie?


    –Je… ne comprends pas… très bien… que voulez-vous dire, Mademoiselle?


    –Appelle-moi Solange, lorsque nous serons seules. Elle se pencha sur moi, sa bouche prit la mienne, sa langue viola ma langue qui d’abord s’effraya et peu à peu se prit au jeu. Une étrange sensation m’envahissait. Lorsqu’elle me porta sur son lit, je me sentis très heureuse. Elle enleva ma chemise de nuit avec d’infinies précautions et, lorsque je fus nue, me chevaucha. Ses lèvres suivirent le processus rituel et s’attaquèrent d’abord à mes petits seins de gamine. Toute ma puberté se déchaînait et je me sentais fondre peu à peu. Je ne savais pas encore ce que c’était de mouiller et je fus étonnée de sentir mes cuisses humides. Sa langue aux bords raidis parcourut longtemps mon ventre, puis entoura de cercles de plus en plus rapprochés la touffe de poils qui commençait à me pousser à la fourche des cuisses. Bientôt elle n’y tint plus, m’écarta et me caressa le sexe. Tout ce qui m’arrivait était neuf. Je me laissai emporter par une sorte de marée qui me submergea.


    La jouissance, je l’ai reçue comme un tonnerre dans tout le corps avec des milliers d’étoiles brusquement écloses sous mes paupières. Solange sentit la crispation et le relâchement de mes muscles, voulut continuer ses caresses pour me donner le maximum de sensations, mais comme je refermai machinalement les cuisses, elle s’arrêta et remonta à mon côté.


    –C’était bon, ma chérie?


    Je lui caressai les cheveux, l’embrassai maladroitement à mon tour sur la bouche et lui dis dans un soupir:


    –Oh! oui…


    –C’est la première fois que tu jouis?


    –Oui… ma chérie.


    Elle m’étreignit avec passion. Déjà je sentais le désir qui remontait dans mes veines.


    –Tu vois, Liliane chérie, quand on se fait la même chose ensemble, c’est encore bien meilleur! Tu veux qu’on essaie?


    –Mais je ne vais pas savoir…


    –Mais si… Tu n’auras qu’à me rendre les caresses que je te ferai, en même temps, aux mêmes endroits.


    Elle s’étendit, me fit mettre sur elle et la leçon commença. Plus âgée que moi –elle avait une vingtaine d’années –elle était aussi beaucoup plus poilue, et cette toison m’étonna d’abord un peu. De la même façon qu’elle m’écarta les lèvres du vagin, j’écartai les siennes. Je posai ma langue sur son clitoris comme elle le faisait sur le mien et je m’efforçai de la caresser de la même manière. Je ne dus pas m’y prendre trop mal, car je l’entendis soupirer très vite. Moi-même, je commençais à sentir l’approche du plaisir. Notre respiration devint de plus en plus saccadée et, soudain, sa main renvoyée en arrière chercha une des miennes, la prit, dégagea deux doigts, le médius et l’index, qu’elle saisit entre les siens par le bas des phalanges et les introduisit dans son vagin en leur donnant un mouvement de va-et-vient. Elle me lâcha ensuite et je continuai en essayant de la caresser quand même avec ma langue. Elle me mordait presque le sexe, me l’aspirait comme une ventouse, et cette première sensation de douleur dans l’amour me causa un grand bien-être. Je jouis beaucoup plus complètement que la première fois. Voilà de mes sens.


    –Vos relations avec cette Solange ont-elle continué longtemps?


    –Quelques mois à peine. Cette fille à la figure angélique était possédée par tous les vices. Elle m’apprit tout ce qu’on peut apprendre entre femmes. La seule chose qu’elle ne fit pas fut de toucher à ma virginité. Quant à elle, il n’en était pas question. Bien qu’aucun homme ne l’eût jamais connue, je crois, elle était plus déflorée que la dernière des prostituées. Ses parents étaient fermiers quelque part en Normandie, et elle me racontait qu’elle avait réussi à faire l’amour avec le gros chien de la maison:


    –Comment as-tu pu faire?


    – Ce n’est pas difficile. Un chien, c’est encore plus cochon qu’un homme. Un jour, par amusement, je l’ai branlé. Depuis ce moment, il ne me quittait plus. Je l’ai fait venir dans ma chambre. La première fois, ça n’a pas été commode, je me suis mise à quatre pattes et il était maladroit, il m’égratignait avec ses ongles, il n’arrivait pas à se maintenir sur moi.


    Après, il s’y est fait. C’est presque lui qui a eu mon pucelage. Avant, je ne m’étais amusée qu’avec de petites choses, mais je te garantis qu’après son passage il n’est plus rien resté du tout. Tu ne peux pas savoir, ma chérie, ce que c’est bon, un chien. Je ne crois pas qu’un homme puisse faire cela.


    –Raconte-moi.


    –Je commence d’abord par le branler pour lui faire sortir le membre: c’est pointu comme une aiguille et dur comme du bois. Je me mets à quatre pattes et il me monte dessus. Alors, en passant la main par-derrière, je l’introduis. Il le faut d’ailleurs, parce qu’autrement il ferait mal. Je lui prends les couilles et l’enfonce le plus possible tout le temps qu’il baise. Je lui ai appris à mettre ses pattes sur mes épaules pour qu’il puisse, lui-même, s’enfoncer au maximum. Et tout de suite il commence et il va vite, vite, sans jamais s’arrêter, jusqu’à ce qu’il jouisse. Alors, à ce moment, il a une grosse boule qui remonte, devient énorme et se met à l’entrée du con. Tu ne peux pas imaginer la sensation que cela donne. Il me semble que j’ai le monde entier dans le vagin! La première fois qu’il fait l’amour, il a vite fini, mais les autres fois, il m’arrive de jouir trois ou quatre fois de suite pendant qu’il me travaille. Quel malheur que je ne puisse l’emmener ici. Je l’aime, tu sais, comme je pourrais aimer un homme.


    –Autant que moi?


    –Oh! ce n’est pas la même chose. Lui, c’est un instrument de plaisir. Je l’ai même sucé, un jour. Il a une décharge toute verte, gluante… Il me considère comme sa femelle. Dès que j’arrive, il court vers moi et me met les pattes autour de la taille. Il me sent de haut en bas, relève mes jupes avec son museau. Si mes parents avaient la moindre idée, ils comprendraient tout de suite, mais ils ne peuvent s’en douter et se figurent simplement que le chien m’adore. Ce qui est vrai, d’ailleurs… Il connaît mon odeur, il me lèche le con comme à sa femelle et si tu savais ce que ça fait jouir vite, cette langue râpeuse!


    –Tu n’as jamais essayé qu’avec lui?


    –Comme chien, oui. Mais j’ai voulu essayer avec l’âne. Ça n’a pas très bien marché et vraiment il m’a fait mal. Je ne suis pas encore assez large pour le recevoir. Plus tard, quand j’aurai connu tout, je suis certaine que je pourrai.


    –Tu te l’es fait entrer?


    –Oui, mais ça a été atroce, j’ai cru que je me déchirais et je me suis sortie. Je l’ai quand même branlé, mais ces animaux ne savent pas et j’ai mis un temps du diable pour le faire jouir. Autrement, comme position, c’est commode, il est petit, juste à ma hauteur, et vraiment si ça pouvait marcher, ce serait très bien.


    Avec cette fille, j’ai appris toutes les choses imaginables. Elle achetait de gros cervelas et pendant qu’elle me suçait, je lui introduisais et la branlais avec. Elle était insatiable et le plaisir des nuits devint très vite une corvée. Je l’ai vue jouir quinze fois de suite, plus même. J’appris très vite que je n’étais pas la première à être passé dans son lit, et souvent elle finissait avec une autre la nuit qu’elle commençait avec moi. Au cours d’une ronde, la surveillante générale la trouva avec une de mes camarades et elle fut renvoyée. Je n’en entendis plus parler.


    – Vous eûtes sans doute d’autres relations avec des femmes?


    – Pas tout de suite. Solange m’avait appris à me branler et lorsque vraiment je ne pouvais plus tenir, je me satisfaisais toute seule. Une nuit, cependant, Josette, une amie que j’aimais beaucoup, vint me retrouver dans mon lit. Ce n’était pas une vicieuse, mais simplement une enfant dont le sexe avait de précoces exigences. Nous n’eûmes jamais ensemble que des relations ordinaires de femmes entre elles. Nous nous faisions jouir une ou deux fois chacune, avec le doigt ou la langue, et nous séparions en nous embrassant très fort. Ce n’était pas terrible.


    –Pourtant, jusqu’à vingt-sept ans, vous dûtes avoir des aventures…


    – Masculines, jamais. Anormales, jamais. Mon mari m’a connue vierge au sens médical du mot. Lorsque Josette, avec laquelle j’avais conservé des relations jusqu’à mon mariage, venait me voir, bien qu’elle fût elle-même mariée, nous nous amusions comme au temps de notre jeunesse. C’était un piment pour elle et pour moi une sorte de soupape de sûreté. Et j’ai connu mon mari…


    –Jeune, jolie, comment se fait-il que vous ne vous soyez pas mariée plus tôt?


    –Je supporte difficilement le joug et j’avais peur de la domination d’un mari…


    –Celui-là ne vous a pas effrayée?


    –Si vous saviez! Si vous saviez quelle était sa délicatesse! Je me souviendrai toujours de notre nuit de noces. Sa surprise étonnée et heureuse lorsque je lui confessai que j’étais vierge et sa délicatesse pour me prendre sans me faire souffrir! Et pourtant je vous assure que c’est un homme! Sa verge est forte sans être démesurée, et nos sexes semblaient faits l’un pour l’autre. Il eût spécialement commandé un vagin pour son usage qu’on n’eût pu lui en donner un autre que le mien. Oh! ces nuits où je me sentais comblée comme un vase empli jusqu’au bord, où le plaisir arrivait tout seul! Nous n’avions qu’à rester l’un dans l’autre immobiles, j’étais presque autant en lui qu’il était en moi, le plaisir s’annonçait, nous le sentions approcher doucement, par petites vagues qui s’amplifiaient et qui devenaient une tempête qui bouleversait nos reins et nos entrailles jusqu’au cri de délivrance final. Nos sens n’avaient jamais besoin de se rallumer, ils semblaient synchronisés, s’entendaient étroitement, étaient presque une autre paire de personnes se complétant et vivant d’une vie séparée qui nous englobait et nous transportait. Lorsque nous jouions aux jeux d’amour, que je prenais sa verge à pleine bouche et qu’il prenait mon sexe à pleines lèvres et à pleine langue, nous n’avions jamais besoin de nous attendre, de faire un effort quelconque pour avancer ou retarder la volupté, cela se faisait tout seul, automatiquement, et je peux affirmer que jamais un de nous n’a joui une seconde plus tôt ou plus tard que l’autre. Notre plaisir n’a jamais été séparé, mais confondu. Et puis un jour…


    Elle se voila la face comme pour chasser une image importune.


    –Continuez…


    –Et puis un jour « Il » est venu…


    –Qui « Il »?


    – Un ancien condisciple de collège de mon mari, rencontré par hasard. Cet homme sombre s’éprit de moi…


    – Pourquoi dites-vous « cet homme sombre »?


    –Parce qu’il donne une impression de nuit. Il semble toujours qu’un voile de deuil flotte autour de lui. Très vite, il me déclara son amour en termes sans équivoque. Comme je le repoussais avec indignation, il eut un rire sarcastique. Oh! je reverrai toujours la scène. Nous étions seuls dans le petit salon, j’étais à demi relevée de ma chaise, toute bouleversée, lui, debout devant moi, ricanait. C’était un homme assez grand, brun, peau claire, aux yeux gris acier, très méchants.


    –Ne revenez jamais ici ou j’informe mon mari.


    –Ton mari… je l’emmerde… Tiens, je vais te montrer ce que je te donnerai un jour, parce que tu y passeras, que tu le veuilles ou non.


    De sa braguette jaillit sa verge énorme, violacée, turgescente. Ses yeux s’exorbitaient.


    –Et je te baiserai, ça, je te le garantis, même si je dois appeler les puissances infernales à mon secours!


    Médusée, je ne pouvais ni parler, ni crier, les mots s’arrêtaient dans ma gorge. Il s’avança vers moi, me prit la main et la posa sur sa queue. À peine l’eus-je touchée qu’un long jet de sperme en sortit et s’écrasa sur mon bras.


    –Maintenant, tu es marquée et rien au monde ne pourrait t’empêcher d’être à moi. Au revoir…


    Son « au revoir » roula comme une menace. Sa verge toujours dressée semblait me viser. Peu à peu, je reprenais mes esprits.


    –Vous me répugnez. Partez, sinon j’appelle.


    –Je pars, mais désormais tu es à moi.


    –Sortez.


    –Au revoir.


    Il partit. Sa décharge, sur mon bras, me brûlait comme un fer rouge. Je bondis aux lavabos, me grattai, me savonnai, mais je sens toujours la marque chaude de cet homme. Je ne soufflai mot de l’incident à mon mari, mais depuis cette époque, nos rapports subirent une évolution. Et ce qu’il y a de plus terrible, c’est que la cause vint de moi.


    Elle s’arrêta, semblant chercher dans le passé.


    –Ce fut quelques semaines après cette scène que le premier événement se produisit. J’étais étendue sur le lit et mon mari me caressait, allongé près de moi, la pointe d’un de mes seins dans la bouche. Ses doigts se promenaient sur toute mon intimité, de l’anus au clitoris où ils s’arrêtaient un peu plus longtemps au passage. Cette caresse exaspérante, je la sens encore. J’avais la tête sur son bras, les cuisses largement ouvertes et je m’abandonnais à la marée de jouissance que je sentais monter en moi, peu à peu. Déjà les picotements des reins m’annonçaient le grand bouleversement proche, lorsque j’ouvris les yeux. Devant moi, il y avait un énorme, monstrueux chat noir qui me regardait en riant. Je dis bien en riant, car la tête de l’animal s’apparentait vaguement à une tête humaine et ressemblait à celle de Martoreau.


    –Vous avez bien dit Martoreau?


    –Oui, vous le connaissez?


    –Très bien. Lui aussi me connaît. Continuez…


    –Je poussai un cri d’effroi et mon mari, étonné, s’arrêta et me regarda:


    –Qu’est-ce qui te prend?


    –Tiens, là… tu ne vois pas?


    –Je ne vois rien… Tu rêves.


    –Mais si… l’immonde animal!


    –Tu es folle!


    Inutile de vous dire que c’en fut fini pour ce soir-là.


    Pendant près d’un trimestre, le chat revenait chaque fois que mon mari m’approchait. Croyant que j’avais des hallucinations, il me fit examiner par un docteur qui, bien entendu, ne vit rien. Pour ne pas perdre mon bonheur, je me tus. Lorsque nous faisions l’amour, je fermais les yeux pour ne pas être dérangée par la vision.


    Mais je discernais quand même l’horrible chose, et son rictus me glaçait. Mon mari s’aperçut très vite que nos corps ne vibraient plus à l’unisson et fit toutes les suppositions, excepté la bonne. La fête du lit devint une contrainte.


    –Et cela dura trois mois?


    –Après, cela fut pire. « Il » me posséda à travers mon mari. Ça, c’est atroce. Lorsque Jacques me pénétrait, son membre, cette bite qui ressemblait à un énorme serpent violet et qui avait déchargé sur mon bras, eh bien, j’étais persuadée que c’était celle-là que je recevais au plus profond de mon vagin. La volupté, d’ailleurs, n’était plus la même. Au lieu de la douceur de l’abandon et du feu qui traverse comme une grande joie dans le spasme, j’avais l’impression d’aller chercher la jouissance dans le sang et dans la souffrance. Au sommet du plaisir, j’éprouvais une douleur qui décuplait mes sensations et me faisait hurler de détresse. J’en étais arrivée à ne plus séparer l’idée de jouissance de celle de la mort. Et toujours, toujours avec l’autre! C’était tellement abominable que je m’écartai définitivement de mon mari. Il y a deux ans que nous n’avons plus fait l’amour.


    –Qu’en dit-il?


    –Il est désespéré. Ses cheveux sont devenus blancs.


    –Pourquoi ne pas lui avoir tout dit?


    –J’ai essayé, mais aux premiers mots, il m’a prise pour une folle et j’ai préféré ne pas continuer.


    –Vous voyez toujours Martoreau?


    –Pas chez nous. Jacques l’a chassé. Mais chaque jour je le rencontre quelque part sur mon chemin. J’en suis arrivée à sortir le moins possible. Il s’approche de moi et me dit: « Je t’attends. C’est bientôt que tu viendras chez moi. » Puis il disparaît.


    –Et quel fait nouveau vient de motiver votre visite?


    – Quel fait nouveau… Ah! C’est atroce!…


    Elle relève sa voilette, passe la main sur son front et je vois les traits tirés et la mâchure des yeux.


    –Maintenant, il vient la nuit…


    –Il vient? Comment?


    –Pas lui, bien entendu, mais quelque chose qui le remplace. Pour ne plus subir cette chose, je ne dors plus que le jour. La nuit, pendant le sommeil, je sens d’abord une grande excitation. Toute ma chair, le clitoris, l’intérieur du vagin, s’emplissent de picotements comme si une minuscule et innombrable fourmilière me parcourait. J’ai besoin, besoin, de faire l’amour tout de suite. La première nuit où cela m’est arrivé, je me suis branlée quatre fois de suite sans pouvoir arrêter cette envie, tant elle est impérieuse. Je me suis branlée dans un demi-sommeil sans même reprendre complètement conscience. Ce n’est qu’après que je m’en suis souvenue. Quand je ressens ces picotements, je deviens sans défense et CELA s’empare de moi. Mes jambes s’écartent d’elles-mêmes, et quelque chose vient me faire l’amour. Quelque chose de long, de tiède, de visqueux. Il me semble que c’est énorme, que cela me dilate prodigieusement, que ça s’enfonce en serpentant par-delà la matrice, dans le ventre. Imaginez un énorme serpent qui serait doux et tiède. Alors les picotements deviennent de plus en plus aigus et je me réveille en hurlant de jouissance comme si l’enfer entier m’avait possédée. Je suis alors plus mouillée que si dix mâles m’avaient violée.


    –Cela se passe toujours à la même heure?


    –Oui. Deux heures du matin.


    –Il vous suffira de ne plus dormir de une heure et demie à trois heures et rien ne se produira. Mais il est fort, le bougre! C’est certainement un homme de janvier?


    –Du 8.


    –Un fils de la terre dirigé par Saturne et Mars. Une cruauté froide au service des instincts. Oh! je le vois très bien avec son buste démesuré, ses grosses mains rouges, ses yeux d’acier et ses énormes sourcils. Il y a longtemps que vous eussiez succombé si vous n’étiez née sous le signe du Soleil, le moins influençable de tous. Pourquoi n’êtes-vous pas venue plus tôt?


    Elle eut un geste de lassitude et d’impuissance.


    –Je suis venue parce que c’est fini. Je ne peux plus lutter. Maintenant mes pas me mènent instinctivement chez lui. Dix fois par jour, je décroche le téléphone pour l’appeler et ne me ressaisis qu’au dernier instant. Mais un jour proche, demain, après-demain, dans huit jours, tout sera consommé.


    À bout de forces, bravant toute dignité, elle joignit les mains et fondit en larmes.


    –Je vous en supplie, ne m’abandonnez pas. Si je succombe à ce monstre, je me suiciderai comme je l’eusse déjà fait si je n’espérais toujours retrouver l’amour de mon mari.


    –Ce Martoreau est une sombre fripouille, mais il me faut faire très attention, car si je le rate, il ne me ratera pas. Il pratique la magie noire et c’est un des maîtres de cet art, si je puis m’exprimer ainsi. Vous allez suivre rigoureusement mes instructions pour écarter tout danger pendant les quatre jours qui me sont nécessaires à la préparation de ma contre-offensive. En me quittant, rentrez immédiatement chez vous. Aux quatre coins cardinaux de votre chambre, que vous repérerez à l’aide d’une boussole, vous dessinerez à l’encre jaune et bleue un sceau de Salomon dont voici le modèle. Vous serez ainsi protégée chez vous. Vous choisirez le prétexte que vous voudrez, mais je ne veux pas que vous sortiez de votre chambre de trois jours. Vous pouvez dormir, excepté entre une heure et demie et trois heures du matin. Chaque soir, avant de vous endormir, vous ferez sur vous la garde magique: trois cercles de gauche à droite en tirant très fort sur les bras. Vous vous assoirez pour cela sur votre lit, afin que votre chair soit aussi préservée. Demain, vous téléphonerez à Martoreau et lui donnerez rendez-vous pour vendredi.


    –Mais il va triompher!


    – Non. Vous lui donnerez rendez-vous dans un salon de thé où il y a beaucoup de monde et vous arriverez une heure à l’avance, afin de ne pas le rencontrer dans la rue. Vous l’amuserez et causerez avec lui le plus longtemps possible. Tenez, téléphonez-lui d’ici, c’est préférable. C’est votre dernière épreuve. Allez, voici l’appareil…


    Pour réussir mon opération, il me fallait l’aide de deux personnes: un cambrioleur et un médium. Je les eus vite trouvés.


    Dès quatre heures, le vendredi, Charlot Lapipe, Mme Marthe et moi étions en observation dans un taxi à vingt mètres de chez Martoreau. Comme je l’avais prévu, mon type partit bien avant l’heure du rendez-vous. Je le vois encore s’en aller, tiré à quatre épingles. Il passa près de nous, et de l’ombre du poste d’observation, je distinguai son regard triomphant. Lorsqu’il tourna dans la première rue, nous montâmes chez lui.


    Dans cette vieille maison du vieux Paris, la concierge ne s’occupe guère des visites et nous passâmes sans même être remarqués. Charlot, qui connaît admirablement son « métier », débrida la lourde, comme il dit, en quelques instants. La porte refermée sur nous, je me dirigeai tout droit vers la chambre de Martoreau, car je connaissais la disposition des lieux. Ce que je cherchais s’offrit immédiatement à nos yeux. Face au lit, de façon à ce que l’occupant pût l’avoir constamment sous les yeux, un secrétaire ouvert était transformé en autel monstrueux. À l’intérieur du couvercle relevé, un dessin représentait un accouplement. Le vagin de la femme était énorme, avec des lèvres débordantes comme celles des négresses. La verge de l’homme était également disproportionnée. Les têtes provenaient de photographies de Martoreau et de Liliane. Des cheveux des intéressés étaient collés sur le dessin.


    Comment s’était-il procuré ceux de ma cliente? Mystère. Ils y étaient. Je les reconnaissais bien, ces cheveux châtains à la finesse caractéristique! Le fond du secrétaire était semé d’objets érotiques dont certains étaient de véritables pièces de musée. Il y avait notamment deux énormes phallus de marbre provenant de lointaines bacchanales et deux de cuir ayant dû servir aux nobles Athéniennes… et des miniatures rares, toutes concernant le culte d’Éros. Au centre, sous le dessin, grossièrement sculptés dans le bois, une verge d’homme s’enfonce encore dans un vagin. Je les examine sans les toucher; ils sont tirés de racines de mandragore. Un liquide gluant les relie comme une sorte de ciment au-dessus d’une énorme tache qui semble avoir imprégné le bois, et je devine qu’il s’agit de décharge et que Martoreau, chaque jour, doit se branler là-dessus. Quand je dis chaque jour, je devrais dire chaque nuit, chaque nuit à deux heures précises du matin. Charlot Lapipe, les mains dans les poches, le mégot aux lèvres, regarde l’exposition.


    –Il est bien dégueulasse, vot’type!


    –Plus encore que tu ne penses.


    Mme Marthe ouvre une petite trousse contenant les aiguilles et les ciseaux d’or.


    –Maintenant?


    Je regarde ma montre. Il est cinq heures.


    –Vous pouvez y aller.


    Je fais asseoir Charlot dans un coin, lui recommandant de ne parler ni ne bouger, puis, me plaçant derrière Marthe, la fixe à la nuque. Elle se recueille un instant, prend une aiguille, s’approche du dessin et crible de coups le bas-ventre et la verge. Elle les fouaille tellement qu’elle dégarnit le bois. Avec ses ciseaux, elle châtre ensuite l’effigie mâle de mandragore et la découpe en mille morceaux. Nous recueillons dans un coffret que j’ai spécialement apporté tout ce qui concerne mon amie: photo, cheveux, sexe, et nous repartons en refermant soigneusement la porte.


    Dans le salon de thé du boulevard des Capucines, Martoreau rejoint sa victime qui l’attend, seule à une table. Il va à elle en la regardant fixement, et les mains de Liliane commencent à trembler.


    –Si nous allions ailleurs, Madame.


    Partout on grignote, on papote, et l’endroit n’est pas propice aux confidences.


    –Pas encore, nous avons besoin de causer un peu.


    –À votre aise.


    Il s’assied sans cesser de la regarder.


    –Vous vous êtes enfin décidée!


    –Je suis surtout venue pour vous supplier de cesser de me persécuter.


    –Ah! Vous reconnaissez mon pouvoir! Sachez, Madame, que lorsque je veux quelque chose, rien ne peut m’en empêcher. J’ai décidé que vous seriez à moi, et vous le serez.


    –Ainsi, vous ne connaissez pas la pitié?


    –Pourquoi prononcer ce mot creux? Ce qui vous importe, c’est votre bonheur? Eh bien, vous l’aurez avec Jacques.


    Il se penche vers elle. Il pue tellement le triomphe qu’elle a un mouvement de recul.


    –Je vous ferai jouir comme vous ne l’avez jamais fait. Je connais tous les secrets qui transportent les femmes. Quand je vous baiserai, vous aurez l’impression que c’est le ciel entier qui vous pénètre. Des nuits entières je vous tiendrai pantelante, accrochée à ma queue comme la viande au crochet du boucher, râlant de plaisir, éclatante de volupté. Moi, quand je baise une femme, elle ne peut plus s’en passer. Vous gueulerez dans mes bras, vous croirez avoir dix vagins ensemble en train de mouiller. Toute la science d’amour des Anciens et des Orientaux, je la sais. Vous avez vu, à distance je vous ai pénétrée et jamais avec Jacques vous n’avez eu de pareilles sensations. Toujours vous vous souviendrez de ce que je vous ai fait la nuit, malgré vous. Ce membre énorme que ma volonté avait créé pour vous, qui vous branlait, qui vous dilatait, qui vous arrachait la volupté contre votre gré, vous a marquée. Vous êtes désormais à moi, vous…


    Soudain, il se lève comme un automate et porte les mains à son bas-ventre. Immobile, il semble écouter quelque chose et brusquement pousse un hurlement énorme, éclatant, un appel féroce et fou d’animal sauvage blessé à mort, qui couvre les bruits de la salle et les arrête subitement. Les conversations s’éteignent et tous les regards se fixent sur l’homme qui maintenant, en gueulant, défait sa braguette et sort une queue sanglante d’où coule un ruisseau de sang.


    –Arrête! Je te dis d’arrêter, salope! Ne touche pas à mes couilles, nom de Dieu! Ah!… finis… mais finis donc!


    Un jet énorme de décharge mélangée de sang s’échappe de la pine horrible qui semble se déchirer, puis brusquement, fauché par une invisible faux, râlant, bavant, Martoreau s’écroule et se tord sur le parquet, les mains au bas-ventre. Il cherche Liliane du regard et lui dit entre deux hurlements:


    –Tu m’as… bien eu… mais ça te portera… malheur… Tu… es à moi quand même… à moi… toujours… Ah! J’ai… l’enfer… dans les couilles… Ah! Ah!


    Horrifiée, elle le regarde. Une ambulance appelée d’urgence vient chercher le sorcier et l’emporte.


    


    –…Et le plaisir que me donne maintenant mon mari me semble misérable à côté de celui que je ressentais. Il fait ce qu’il peut, le pauvre, mais depuis que l’autre m’a possédée la nuit, ou plutôt m’a fait posséder par son double, le lit conjugal me semble bien fade. Je bande sans arrêt et j’aspire à des jouissances complètes que je n’ai plus. Aujourd’hui je viens de m’acheter un instrument sauvage. C’est importé de Chine. Avec ça, je jouis bien, pour le moment, du moins, parce que quand il m’aura suffisamment écorchée et agrandie, il me faudra autre chose de plus terrible.


    Elle me montra une sorte de phallus artificiel qui, dans l’intérieur de la femme, se gonflant par une poire et gardant l’air par un jeu de soupapes, se distendait et devenait énorme. Une sorte de bouton posé sur le côté faisait sortir de l’extrémité, au moment du spasme, une sorte de balai circulaire de crins raides qui devaient écorcher l’intérieur mais aussi exaspérer la matrice et la congestionner plus encore qu’un aphrodisiaque. En se servant de cela, les femmes devaient devenir folles de jouissance, mais s’estropier pour longtemps.


    –Vous avez tort d’employer cet instrument de torture. Que ferez-vous quand il ne pourra plus vous servir et que vous serez blessée?


    –Je chercherai autre chose… Je trouverai un âne, comme mon ancienne surveillante…


    –Et après l’âne?


    –Les aphrodisiaques… et la mort.


    Il y avait un an bientôt que le drame de Martoreau s’était passé et huit ou neuf mois que j’avais eu avec Liliane la conversation qui précède. Elle n’était pas revenue me voir depuis cette époque. Un jour, je reçus d’elle une lettre timbrée de Bretagne: « Mon cher ami, je serais heureuse de vous avoir près de moi en ce moment. Voulez-vous venir passer quelques jours avec moi? Vous me feriez un plaisir infini. Merci. Liliane. »


    Elle habitait une grande villa isolée et entourée de murs, bâtie sur un rocher qui surplombait la mer, un peu plus loin que la baie de Douarnenez. Elle me reçut vêtue en princesse orientale. Son visage amaigri faisait paraître ses yeux plus grands. Ce n’était plus la femme équilibrée que j’avais connue, mais un être inquiétant, une Messaline telle que je l’imagine. Son signe astral l’avait nettement quittée et sa physionomie donnait maintenant Vénus-Saturne. Comme pour entériner cette transformation, elle avait fait teindre en brun ses magnifiques cheveux châtains.


    –J’ai bien changé, n’est-ce pas?


    –Beaucoup.


    –Tout en moi est changé.


    –Qu’est-ce qui en est l’origine?


    –Ce que vous savez, pas autre chose. Maintenant, je ne vis que pour chercher un plaisir qui devient de plus en plus difficile à trouver. Je suis l’esclave de mon insatiable vagin qui veut toujours plus et que je n’arrive plus à satisfaire. Ma vie est devenue un enfer. Il me faut inventer chaque jour du nouveau pour créer de la volupté. Je vous ai fait venir pour assister à une grande fête d’amour que je donne ici pour moi.


    –Vous savez, Liliane, je suis un sage, et ces choses-là…


    –Je vous en supplie au nom de notre amitié, restez. Vous avez connu le commencement, je voudrais que vous connaissiez la fin.


    –La fin?


    –Enfin, la suite, le résultat, si je puis dire.


    Elle avait fait de sa villa une sorte de palais oriental. De très jeunes filles, presque des enfants, y circulaient, simplement vêtues de voiles de gaze sous lesquels leur nudité transparaissait complètement. Je la savais riche, mais pas à ce point-là. Je pensai qu’elle dépensait sa fortune sans souci du lendemain puisque, de lendemain, il n’y en avait en somme pas pour elle qui se suiciderait quand elle n’aurait plus de jouissance.


    Nous passâmes ensemble trois jours à parler d’occultisme, chose à laquelle elle s’intéressait prodigieusement. Elle redevenait une bonne camarade et je pensais que ma présence la calmait un peu. Le soir, elle me quittait vers onze heures après avoir fait un signe à une jeune fille d’une quinzaine d’années qui ne la quittait jamais, et restait couchée à ses pieds comme une esclave.


    Je pensai que cela devait être sa favorite. Sitôt le signal donné, Yva s’absentait. Aussitôt, j’entendais des chuchotements et des bruits de pas comme si on préparait une cérémonie. Alors je baisais la main de Liliane et montais à la chambre complètement séparée du reste de la maison.


    Le troisième jour, après le repas de midi, elle me dit:


    –C’est ce soir que je donne ma grande fête.


    –Ah!


    –Une sorte de fête païenne dont je serai l’officiante.


    –Et quel dieu honorez-vous?


    –Mon vagin maudit, cette plaie béante que je porte entre les jambes, qui me harcèle sans relâche. Savez-vous où j’en suis, mon ami? Tenez.


    Elle s’étendit sur un lit de repos et sans pudeur écarta les jambes.


    –Approchez-vous. Regardez.


    Il y avait un trou énorme, sanglant, aux lèvres boursouflées comme une bouche de négresse géante, qui me firent penser à celles du dessin de Martoreau. Toute cette intimité de femme était irritée au dernier degré et semblait une plaie passée à la toile émeri. Par endroit, on devinait aux suintements purulents qu’une croûte avait été fraîchement arrachée. C’était horrible.


    –Mais vous devez souffrir atrocement!


    –Souffrir! Allons donc! Je ne sens plus rien. Je ne peux même plus jouir! Savez-vous que maintenant un litre passe facilement là-dedans! Le soir, les petites, pour me branler, se mettent à deux. On leur lie les mains dos à dos et c’est avec leur double poing replié qu’elles me dilatent assez le con pour tirer de ce gouffre insatiable la somme de jouissance sans laquelle ma nuit serait épouvantable. Et encore faut-il qu’elles aillent vite et longtemps. Il y en a toujours deux de prêtes pour remplacer celles qui sont fatiguées, mais souvent Yva doit prendre le fouet et me frapper jusqu’au sang pour tirer quelque chose de cette guenille lamentable. Mon clitoris est devenu insensible. D’ailleurs, il n’en reste plus guère. Regardez-le.


    Je me penchai et vis à la place du bouton d’amour de la femme une sorte de plaie en creux avec de minuscules bords enflés.


    –Qu’avez-vous fait?


    –Ce que j’ai fait? Quand la conasse n’a plus rien voulu donner, j’ai pensé aux bergers de la montagne qui, devenus insensibles à force de se branler, s’entaillent, pour jouir, le gland avec leur canif. De la même façon, mes filles m’ont tailladé le clitoris avec des lames de rasoir. Les premiers temps, c’était fou. Cela me transperçait comme une étincelle énorme et puis, peu à peu, quand les nerfs ont été détruits, ça a été comme le reste. Maintenant j’en suis au régime des poings et du fouet. Ce soir, je vais essayer autre chose.


    –Qu’allez-vous faire?


    –Vous verrez.


    Ce dîner, nous le prîmes dans le grand salon. La cuisinière de mon hôtesse s’était surpassée, les mets les plus rares défilèrent sur la table. Liliane et moi étions tête à tête. Yva mangeait à ses pieds, couchée sur le tapis de haute laine. De temps en temps, Liliane lui caressait la tête.


    –Ma chérie… tu te sens bien?


    –Oui, chérie.


    –Yva, m’expliqua mon amie, c’est ma confidente et ma préférée, bien que je les aime toutes beaucoup. D’ailleurs, elles me le rendent bien. Mais c’est Yva qui s’ingénie à trouver tout ce qui peut me faire jouir et m’être agréable. Elle est entrée ici vierge, comme toutes d’ailleurs. Pas plus que les autres elle ne l’est restée, car c’est moi qui les ai déflorées et leur ai appris à jouir. Ça a été le piment d’une époque, initier ces petites à la volupté. Elles sont savantes maintenant, et quand elles se marieront, car avec la dot que je leur ai constituée elles se marieront facilement, c’est elles qui apprendront l’amour à leurs maris. Janis, Véga, Louison ne s’étaient même jamais branlées quand elles sont venues ici, c’est moi qui les ai eues complètement, Véga, c’est celle qui vous sert…


    Je me retournai. Debout derrière moi, Véga, complètement nue, la tête couronnée de fleurs, était affectée à mon service. Un mouvement que je ne m’expliquai même pas me fit lui caresser la croupe. Elle sourit.


    –Vous savez, si vous la voulez, elle est à vous.


    –Voyons, Liliane, cette petite n’a pas quinze ans!


    Il n’y avait qu’à regarder les seins à peine formés de l’adolescente et la minuscule touffe de poils qui lui ornait le pubis pour se rendre compte de sa jeunesse.


    –Si c’est le détournement de mineur que vous craignez, ici vous ne risquez rien. J’ai acheté ces petites à leurs familles et les ai dotées. Je les ai arrachées d’une condition misérable pour leur donner l’indépendance et la fortune après le temps plus ou moins long qu’elles passeront avec moi, choyées, à ne rien faire.


    – Véga, es-tu heureuse?


    – Oh! oui, Liliane, ma chérie, bien, bien heureuse.


    –Vous voyez!


    –Et toi, Yva?


    –Mon amour, tu le sais bien, que je suis heureuse et que je ne te quitterai jamais, même…


    –N’insistez pas, Liliane. La chair est faible, mais enfin…


    –Si vous changez d’avis, elle est à votre disposition. N’est-ce pas, chérie?


    –Oui, chérie. J’aime ton ami parce qu’il est ton ami et je ferai ce qu’il désirera.


    Le repas terminé, un doux bien-être m’envahit et je me mis tout doucement à bander. Je ne regardais plus les petites filles avec les mêmes yeux, et Véga s’en aperçut tellement qu’elle vint familièrement mettre son bras autour de mon cou et que je caressai ses seins qui dressèrent leurs petits bouts roses.


    –Véga, dit Liliane, accompagne notre ami dans sa chambre et prépare-le pour la cérémonie de ce soir. Je veux que ce soit une chose unique.


    C’était une fillette aux yeux bleus et aux cheveux d’or, qui sentait bon la femme-enfant. Debout près de moi, sa tête venait à peine à mon épaule. Elle passa son bras autour de ma taille et m’entraîna.


    –Laissez-vous faire, chéri, je vais vous préparer complètement. Je veux que ce soir Liliane soit très contente. Elle vous aime beaucoup, vous savez?


    Elle m’assit sur le lit, me dévêtit, et lorsque je fus complètement nu, m’oignit d’huile odorante. Elle faisait cela à la mode ancienne, mettant le parfum dans le creux de sa main et massant doucement chaque partie du corps, l’une après l’autre. Lorsqu’elle arriva à ma queue, qui, malgré toute ma sagesse, se dressait, raide, elle sourit.


    – C’est donc cela, une queue d’homme? Je n’en avais jamais vu dans cet état que sur les images des livres de Liliane. Il paraît qu’il faut manier cela très délicatement, parce que c’est sensible. Vous permettez? Oh! laissez-moi toucher, je ne vous ferai pas de mal.


    –Non, petite, tu ne me feras pas de mal, bien au contraire.


    Elle s’agenouilla, et après l’avoir doucement décalottée, baisa le gland. On aurait dit qu’elle n’avait fait que cela toute sa vie.


    –C’est bon, comme cela? Vous voulez que je continue?


    – Liliane ne va-t-elle pas nous attendre?


    –Soyez tranquille, on ne commencera pas sans vous.


    –Que va-t-il se passer au juste?


    – Vous le verrez. Si Liliane ne vous a rien dit, ce n’est pas à moi de le faire. Ça, qu’est-ce que c’est?


    Elle avait mes couilles dans sa main et s’amusait à les faire rouler entre ses doigts.


    –On appelle ça des couilles ou des testicules, suivant ce qu’on veut en faire.


    –Ah! À quoi ça sert?


    –Le foutre, la décharge, si tu préfères, vient de là.


    –Un homme décharge comme Mala?


    –Qui est Mala?


    –C’est le gros chien de Liliane. Tu ne l’as jamais vu?


    –Non.


    –Tu le verras ce soir. Il est beau et il sait faire tant de choses.


    –Je m’en doute!


    –Alors c’est quand tu décharges que tu jouis?


    –Ça se fait en même temps.


    – Que c’est drôle! Nous, on ne décharge pas pareil. Nous sommes trop petites encore pour mouiller beaucoup, mais ça commence à venir.


    Elle était adorable avec ses étonnements et sa naïveté de petite fille. Je comprenais Liliane qui caressait ses filles comme de jeunes animaux et, comme elle, flattai l’enfant penchée sur moi.


    –Dis, tu veux que je te fasse jouir?


    –Si cela doit te faire tant de plaisir, fais-le.


    –Comment veux-tu? Avec mes doigts, avec ma bouche? Tu veux faire l’amour?


    – Je voudrais quelque chose qui te donne aussi du plaisir.


    –Tu veux me faire jouir? Alors fais l’amour en me suçant les seins. Je ne l’ai jamais fait avec un homme, mais le jour où j’ai le mieux joui, c’est quand Liliane m’a branlée pendant que Janis et Louison me suçaient les seins. Pourtant, j’aurais bien voulu te voir décharger, ça m’aurait amusée.


    –Après, j’essaierai de te donner ce plaisir.


    Je me mis sur elle, et elle s’introduisit elle-même ma queue. À cause de son tout jeune âge, j’avais peur de lui faire mal, mais son petit vagin se comporta vaillamment. Elle était quand même très étroite et j’avais bien peur de ne pas pouvoir me retenir. À force de volonté, j’y arrivai. Je m’enfonçais et me retirais lentement, lui tétant les seins et les excitant avec la langue. Elle était de la race des amoureuses et se pâma très vite en soupirant: « Mon chéri, mon chéri… » Lorsqu’elle eut fini, je me retirai. Elle s’enquit tout de suite:


    –Et toi, tu n’as rien fait?


    –Non, puisque tu veux voir.


    –Oh! ça c’est gentil! mon chéri!


    Pour la première fois, elle m’embrassa sur la bouche. Ce baiser d’enfant amoureuse dressée pour l’amour, sans grands sentiments, sans autre chose que de la grâce et de la légèreté, était délicieux, et je compris les Anciens ce jour-là. Les mouvements de Véga, même dans les positions les plus délicates de l’amour, étaient empreints de tant de grâce, de tant de souplesse, qu’il était impossible de ne pas être pris au jeu.


    –Alors, maintenant, comment veux-tu?


    –Eh bien, si tu veux voir, petite curieuse, fais avec la main.


    –Ça sera aussi bon pour toi?


    –Ne t’inquiète pas de moi.


    Elle jouait en me branlant et cela l’amusait si fort que j’en étais heureux pour elle. De temps en temps, elle donnait un coup de langue sur le filet.


    –Liliane m’a expliqué. C’est bien là, n’est-ce pas, que c’est le meilleur pour l’homme?


    –C’est bien ça, mon petit, tu ne te trompes pas.


    Elle me surveillait le membre avec curiosité.


    –Faudra-t-il que j’avale ta décharge? Il paraît que les hommes sont très contents quand on fait ça.


    –Je n’en suis pas encore là. Contente-toi de regarder, puisque tu veux t’instruire.


    –Tu m’avertiras?


    –Oui. Tu n’as d’ailleurs qu’à prendre mes couilles dans ta main, quand tu les sentiras remonter, tu seras fixée.


    –Là… je sens qu’elles remontent. C’est ça?


    Elle regarda sortir le jet blanc avec une curiosité de gosse qui joue au chemin de fer.


    –Comme ta queue a grossi quand tu as déchargé! Ça doit être bon pour la femme quand tu es dedans. Tu me le feras, dis?


    –Oh! Pas encore! Il faut que je reprenne mon souffle.


    –Maintenant, il faut descendre. Après?


    –Oui, après, c’est cela.


    –Dis, chéri…


    – Si Liliane venait à… se séparer de moi, tu voudrais me prendre avec toi? Tu as l’air très bon, je suis riche, tu sais, ça ne te coûterait rien…


    –Liliane veut se séparer de toi?


    –Non, mais… au cas…


    –Ce jour-là, on verra. Pour le moment, il n’en est pas question.


    –Tu sais, si tu me veux, elle me donnera à toi.


    –Tu n’es pas son esclave?


    –Non, mais c’est pareil. Et puis je ne veux pas retourner chez mes parents. Je serais malheureuse. Liliane nous a bien expliqué. Ils ont signé un contrat de vente et si tu le montrais, tu pourrais les faire aller en prison. Alors, ils ne peuvent rien dire.


    –Enfin, on verra plus tard.


    


    Elle me passa une robe de chambre magnifique, me mit des mules et nous descendîmes. Dans le salon complètement débarrassé, Liliane nous attendait en fumant et en buvant de la liqueur. Elle sourit.


    –Véga vous a été agréable?


    –C’est une enfant délicieuse.


    –Je l’aime aussi beaucoup. Si vous la voulez, je vous la donne, elle est à vous. Je suis certaine qu’elle sera heureuse.


    –Que diable voulez-vous que j’en fasse? Vivre avec une fille de quinze ans…


    –Quatorze, quatorze…


    –Encore mieux… dans mon appartement de Paris, me causerait les pires ennuis.


    –Mais non. Vous la présenterez comme une nièce, et tout sera dit. Soyez sans inquiétude, elle ne vous trahira pas. Écoutez, sans doute, j’en terminerai avec une vie dont je n’attends strictement rien. Je n’ai plus qu’une chose à cœur: le bonheur de mes filles. Les parents des autres ne bougeront pas, mais ceux de Véga sont atroces. Promettez-moi de vous charger d’elle… ce jour-là. C’est le vœu d’une amie.


    –Je vous le promets, Liliane.


    Elle m’embrassa sur le front.


    –Merci. Êtes-vous prêtes, les petites?


    –Oui, Liliane.


    –Installez-vous sur ce divan, ami. Véga va rester près de vous. Et souvenez-vous qu’elle vous appartient désormais. Tu viens m’embrasser, Véga?


    Les deux femmes échangèrent un long baiser et la fillette vint me retrouver. Son corps chaud, près de moi, me fit immédiatement bander et je soupçonnai mon amie d’avoir quelque peu arrosé les aliments d’un aphrodisiaque quelconque. Assise sur un fauteuil, face à moi, Liliane, ayant Yva entre ses cuisses écartées, fermait les yeux pendant que la favorite lui caressait le vagin avec une sorte de brosse hérissée de poils blancs. De temps en temps, j’entendais l’enfant demander:


    –Je ne te fais pas mal, chérie?


    –Va… va…


    


    Des crispations secouaient par instants les mains de mon amie, crispées sur les accoudoirs. Tout à coup, de la musique envahit l’air. C’était un violon. J’écoutai. Le morceau, qui m’était totalement inconnu, disait toutes les peines et les voluptés des hommes. Véga, la main sous ma tunique, me caressait doucement les couilles. Trois fillettes, dont une tenait par le collier un merveilleux berger allemand, firent leur entrée. Je devinai Mala. Liliane ouvrit les yeux.


    –Qui veut Mala?


    –Moi.


    – Eh bien, Rosette, prends-le. Tu vas bien jouir?


    –Oh oui! chérie…


    –Il est fatigué?


    –Nous l’avons déjà branlé deux fois.


    –Et vous, les gosses?


    Janis et Louison dressèrent leurs petits seins, s’étreignirent et tombèrent sur le tapis.


    –Venez me faire toucher votre petit con.


    Dociles, elles se levèrent et s’approchèrent de Liliane. Elle leur passa à chacune une main entre les cuisses.


    –C’est bon, c’est tiède et vous mouillez déjà un peu! C’est bien, ça! Allez-y de bon cœur, mes petites, moi, je vais regarder.


    Face à mon amie, Janis s’étendit, les cuisses largement écartées.


    – Si vous pouviez voir comme c’est beau, ces vagins d’enfants, me dit Liliane par-dessus le couple. Et je ne peux même plus jouir en regardant ça! C’est terrible!


    On devinait que les petites y allaient de bon cœur. J’avais, face à moi, la tête de Louison léchant Janis qui était sur elle, et l’expression du visage était sincère. Pendant ce temps, Rosette, couchée près de Mala, le branlait doucement. Le chien, les pattes écartées, se laissait faire, immobile. Je demandai à Véga:


    –Est-ce que tu as fait l’amour avec Mala?


    –Jamais. Je ne l’ai même jamais touché. C’est toujours Rosette qui fait avec lui. Je crois que Louison voulait essayer, mais Liliane a dit qu’elle était encore trop étroite.


    Je poussai un soupir de soulagement. La verge du chien commençait à sortir de son étui de peau. Rosette lui flatta la tête et se mit à quatre pattes. Alors le chien la monta comme un homme. D’une main passée entre ses jambes, la jeune fille guidait le membre de l’animal. Lorsqu’il se sentit entré dans le con, il lui passa les pattes de devant par-dessus les épaules et la travailla. La bête semblait avoir acquis une sorte de science de l’amour, et je voyais les mouvements de son arrière-train travaillant la femme avec une vitesse invraisemblable, car le couple était de profil, afin que Liliane et moi puissions voir tout à notre aise. Véga, qui me caressait toujours, me dit à l’oreille:


    –Faisons l’amour, nous aussi, ça ne t’empêchera pas de regarder.


    Elle me fit étendre, installa commodément ma tête sur un coussin, de façon à ce que je ne perde rien du spectacle, et s’installa sur moi.


    –Tu es bien, chéri?


    –Ça va, mon petit.


    Elle fit entrer ma queue avec dextérité.


    –Tu sais, je mouille déjà, alors c’est facile… Veux-tu que je remue fort?


    –Non, reste immobile, ça viendra tout seul.


    –Alors, on ne fera pas beaucoup.


    –Mais ce sera bien meilleur.


    –Tu sais mieux que moi.


    Devant nous, le chien soulevait littéralement Rosette, je la voyais frémir à chaque enfoncement de l’animal. Yva venait de passer au couple des gosses de petits phallus roses, que je devinais en caoutchouc. Des gémissements emplissaient l’air, semblant accompagner la musique. Crispée sur son fauteuil, les yeux exorbités, comme une folle, Liliane semblait absorber le spectacle pendant que sa préférée la caressait de plus en plus vite.


    –Tu jouis Rosette, tu jouis. Oh! que c’est beau, mon Dieu et que c’est bon! Et toi, Janis, et toi, Louison, je vous ai déjà vues jouir deux fois, moi aussi je vais jouir, moi aussi, allez… allez, vous m’entraînez… Allez les petites… Attention, Rosette, voilà Mala qui se gonfle… il s’enfonce, il décharge certainement lui aussi… il se gonfle… il va te prendre comme une chienne… tu cries de bonheur! N’est-ce pas que c’est bon, il est gros… trop gros pour ton petit con, mais tu le supporteras bien… Véga, ma chérie, tu jouis, toi aussi, n’est-ce pas?… tout le monde jouit… et moi aussi je sens que je vais jouir, que je jouis… ça y est… ça y est… ça y est… ça…


    Une sorte de hurlement acheva la phrase de Liliane, qui s’abattit en arrière, les reins cassés. Véga, dont je caressais le petit clitoris, poussa elle aussi un grand soupir et vint m’écraser la bouche de sa bouche pendant que je déchargeais, le sperme comme arraché de mes reins. Ma petite amoureuse me disait à l’oreille:


    –Je l’ai bien senti, tu sais, quand tu t’es gonflé pour décharger, c’est bon, ça, c’est meilleur qu’avec les autres filles.


    Janis et Louison cherchaient le spasme. Elles soufflaient à coups précipités. Se branlant mutuellement de plus en plus vite, Louison cria la première. Janis s’abattit à côté d’elle et l’embrassa sur la bouche. Liliane, peu à peu, reprenait ses esprits.


    –Et Yva? Yva n’a rien fait. Qui va faire à Yva?


    –Personne, chérie, moi toute seule.


    –Non, moi, je vais te donner ton plaisir.


    –Oh! oui! toi!


    Elle s’étendit sur le tapis, face à moi. Janis et Louison lui prirent chacune une jambe qu’elles tirèrent doucement en arrière pour bien l’écarter sans lui faire mal.


    Liliane se coucha entre ses jambes, dans son prolongement.


    –Que veux-tu? Jean ou moi?


    –Toi d’abord. Après, Jean.


    La fillette vibrait littéralement sous les caresses de son amie. Je voyais son ventre onduler sous les ondes de la volupté. Très vite, elle cria : « Liliane, chérie! »…


    –Ça y est, mon petit, ça y est? C’était bon?


    –Oh oui! Avec toi… avec toi, mon amour… c’est toujours merveilleux!


    –Tu veux Jean?


    –Oui… Après, ce sera fini.


    –Après, ce sera fini… Jean, c’est la dernière fois?


    –Oui, ma chérie… la dernière fois…


    Janis alla chercher une sorte de ceinture que Liliane se serra à la taille. Louison attacha dans le dos une courroie et mon amie se trouva nantie d’une magnifique pine artificielle. Elle prit sa favorite comme un homme, la baisant sur la bouche, sur les seins, lui couvrant le corps de caresses, pendant qu’elle la travaillait avec l’instrument perfectionné, sans doute de son invention, qui lui permettait de baiser ses filles. Yva lui prit brusquement le cou à deux mains et les bouches des deux femmes s’écrasèrent l’une sur l’autre.


    –Arrête-toi, chérie, arrête-toi, ça y est…


    Liliane vint me retrouver une fois désharnachée.


    –Et vous, avez-vous bien fait l’amour?


    – Oui, Liliane, au milieu d’une atmosphère et d’un cadre uniques.


    –Vous vous en souviendrez toujours, n’est-ce pas?


    –Toujours.


    –J’en suis très heureuse. Et vous prendrez Véga?


    –Je prendrai Véga. C’est promis.


    – Maintenant, buvons, et nous allons continuer la fête.


    –Ce n’est pas fini?


    –Il reste encore le principal. Ce soir, comme Néron, je vais me faire enculer.


    –Par?


    –Vous allez voir.


    Les fillettes, qui s’étaient éclipsées, revinrent avec des plateaux chargés de coupes et de bouteilles. Véga emplit ma coupe au tiers d’une liqueur d’or et par-dessus versa du champagne.


    –Très léger, simplement une liqueur au safran. Pour moi, me dit mon hôtesse, ce sera bien autre chose.


    Elle versa un liquide gris dans son champagne.


    –Qu’est-ce que c’est?


    –Cantharide.


    –Vous êtes folle?


    –Ce soir, c’est sans importance. Je veux jouir encore une autre fois et ce ne sera pas commode.


    Véga, qui n’avait préparé qu’une coupe pour nous deux, la but à moitié, puis me la tendit pour que je l’achève. Elle la remplit de nouveau et recommença.


    –C’est une grande fête, ce soir, chéri. Il faut boire.


    La musique, qui s’était tue, reprit sa plainte voluptueuse.


    –Regarde.


    Yva venait, tirant un petit âne tellement propre et pomponné qu’il semblait un jouet. Arrivé au centre du tapis, il s’arrêta, regarda tout le monde et se mit à braire. Les fillettes rirent.


    –Tais-toi, voyons, tais-toi.


    Les gamines s’approchèrent et le caressèrent, Yva se glissa sous lui, lui palpa les couilles et commença à le branler. Il se laissait faire et peu à peu son membre se distendait, mais ce membre, qui se dépliait et qui semblait ne jamais finir, était énorme. Bientôt la fillette put à peine le tenir entre les mains.


    –Tu peux venir, chérie. Il est à point.


    Liliane me fit un sourire, m’envoya un baiser et se glissa à son tour sous la bête. J’étais à toucher et je voyais absolument tout. Yva prit le membre et le dirigea vers l’anus de mon amie. Celle-ci se présentait pour recevoir la chose invraisemblable. L’âne força, Liliane gémit.


    –Non, par là, ça n’entre pas. Il le faut, pourtant. Janis, Rosette, venez m’écarter…


    Les fillettes se mirent chacune d’un côté, lui saisirent les fesses et les écartèrent, l’âne força encore, mon amie poussa un léger cri aigu.


    – De l’huile, Louison. Je croyais pourtant que ce ne serait pas nécessaire.


    Tout le monde regardait les efforts de l’animal et de la femme avec une sorte d’angoisse. Louison enduisit de liquide gras le membre encore plus distendu de l’animal qui, têtu, poussait toujours. Et soudain ça rentra. Ça rentra d’un seul coup. Cette chose énorme pénétra Liliane et je pensai qu’elle allait éclater. Elle creusa les reins, se baissa un peu sur les mains et dit:


    – Ça y est! Viens, Yva chérie. Les petites guideront l’animal. N’oublie rien.


    –Me voilà, mon amour, avec tout…


    Véga se mit à quatre pattes devant moi et me dit:


    –Prends-moi aussi comme ça.


    Sans réfléchir, j’enfilai la petite comme elle me demandait, halluciné par le spectacle extraordinaire. Malgré moi, je suivais la cadence de l’animal. Il avait des « han » de bûcheron et quand il s’enfonçait, je croyais chaque fois que la femme allait éclater. Il la soulevait presque de terre. Elle avait des gouttes de sueur qui lui perlaient au front et elle gémissait. Yva, à genoux près d’elle, lui avait pris la tête dans le collier de ses bras et par instants collait farouchement leurs deux bouches. Penché en avant, tenant dans chaque main un des seins miniatures de la petite Véga, je ne perdais rien du spectacle. Je m’aperçus à peine que je déchargeai et continuai de baiser la fillette. Soudain Liliane commença une série de petits gémissements plaintifs, puis elle se mit à parler.


    –Oh! Ça vient… je sens que ça vient… Que ma dernière jouissance soit quelque chose de formidable!… Mon bon petit âne, baise-moi bien et ne jouis pas avant moi, que je puisse finir… Oui, ça vient… C’est magnifique!… Jamais une femme n’aura connu une jouissance pareille… Ça chauffe, ça m’embrase, c’est énorme… le monde entier s’appuie sur mes ovaires!… Je jouis, je jouis, je jouis!


    Elle poussa un rugissement, un cri tel que je n’en entendis jamais et que je n’en entendrai jamais plus, qui fit frémir tout le monde, qui pénétra Véga avec ma décharge. Sa gorge avait des raclements de terreur et de volupté d’homme qu’on abat.


    –Yva, ça y est, Yva!


    –Voilà, chérie.


    Je ne pus empêcher ce qui se passa. Yva tendit à sa maîtresse une ampoule que celle-ci écrasa dans ses dents et en fit autant. J’entendis le bruit léger du verre brisé. Et brusquement les deux femmes s’immobilisèrent. Je me détachai de Véga.


    –Qu’y a-t-il?


    –C’est fini, mon chéri, elles sont mortes toutes les deux. C’est du cyanure, tu dois savoir ce que c’est, toi. Comprends donc, Liliane ne pouvait plus vivre, puisqu’elle ne pouvait plus jouir. Alors, elle s’était réservé ça pour la dernière fois: se faire enculer par l’âne. Et Yva a voulu la suivre, elle l’aimait trop. Ne pleure pas, elles sont bien et ton amie est maintenant tranquille. Nous, nous allons partir tout de suite. Pour les autres, tout le nécessaire est fait. Liliane a partagé ce qui lui reste de fortune entre nous quatre. Elle était très bonne, tu sais… Et toi aussi, puisque tu m’emmènes… Viens…


    Une dernière fois, je regardai Liliane dont la tête pendait immobile sur celle d’Yva. Elle était accrochée par le cul à la bite de l’âne qui n’avait pas encore déchargé et qui la remuait sous lui comme une grosse poupée ridicule…
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